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Un pont brisé sous un ciel de minuit, 

Une tour ébréchée couronnée de tresses 

De ronces, couvertes de fruits. 

Où sont les murailles de Gandarès ? 

Fantômes des poèmes de jadis 

Flottent aux détours de couloirs vides. 

Rats, serpents, insectes furtifs 

Se cachent au milieu des ombres liquides. 

Pouvoirs fabuleux des talismans anciens 

Dorment sous le temple de la Déesse, 

Oubliés des mages et des nécromanciens. 

Où sont les murailles de Gandarès ?  
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1- Une offre à ne pas refuser 
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Où Albert part en congé et s'essaye aux prédictions. 

Je ne sais pas très bien où commença cette histoire. Je crois que ce fut avec le départ d’Albert. Bien qu'il ne fût pas directement mêlé aux événements, il leur demeura indissolublement lié dans ma mémoire.  

Comme souvent, j'étais restée tard ce soir-là pour travailler dans mon laboratoire. C’était une vaste pièce au plafond haut, éclairée la journée par deux grandes fenêtres dont quelques carreaux étaient fendus. Une paillasse ébréchée la divisait en deux. La peinture s’écaillait sur les murs, les courants d’air s’insinuaient par mille interstices, le matériel était vétuste, mais c’était mon chez-moi, bien plus que la chambre meublée que je louais dans une pension étriquée.  

Les senteurs de la nuit entraient par la fenêtre ouverte ainsi que les bruits des rues assoupies de Grande Courbe : le grondement épisodique d'un moteur d'autotracteuse, le miaulement d'un matou ou les déclamations avinées d'un poivrot. Du haut de leur étagère, les fleurs de lunareille projetaient sur le sol leur lumière phosphorescente. Je mettais la touche finale à mon article, le chat du vaguemestre sur les genoux. Rien de révolutionnaire, mais une étude intéressante, malgré tout.  

... et donc, considérant l'axe principal et l'angle secondaire, les lunareilles ont la capacité de dévier un flux de Pouvoir de 90 à 105 degrés, avec un indice trispectral moyen de 305 ce qui confirme l'existence de plantes chamanes. Des expérimentations 
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supplémentaires sont nécessaires pour en savoir davantage sur cette propriété.  

Je tapai le dernier mot de ma conclusion et parcourus la longue liste des références que j'avais ajoutées. Je butais comme d'habitude sur la vingt-troisième. Elle était la plus pertinente, mais l'auteur, Héliodore Boisramé, avait une réputation sulfureuse et avait quitté la faculté un an auparavant pour vivre d’expédients.  

Nous avions été bons amis pendant nos études. Tout comme moi, il n’appartenait pas à cette élite bourgeoise d’où viennent les universitaires. Nos condisciples se moquaient de son air famélique et de ses vêtements rapiécés et si j’étais capable de répliques incisives qui clouaient le bec à n’importe quel imbécile, ce n’était pas son cas. Même si nous étions de tempéraments très différents, cela nous avait rapprochés. Cependant, nous avions tous les deux payé le prix de notre situation. Si j’avais entretenu une liaison longue et discrète avec le Cointreau, Héliodore avait, lui, eu des relations nourries et tumultueuses avec toutes les substances stupéfiantes que l’on pouvait se procurer en Déjoué. Comme vous dira tout chercheur en magie, faire une expérience en laboratoire sous l’effet d’une drogue est une aventure dangereuse. Il avait brusquement disparu l’hiver dernier, alors que j'assistai à un congrès à Harnital. Certains confrères romanesques parlèrent de l'invocation accidentelle d'un démon mineur. D'autres, d’une retraite stratégique face à un créditeur tenace. Depuis, il n’avait donné aucune nouvelle et les esprits chagrins affirmaient qu’il avait succombé à l’une de ses drogues. 

Pouvais-je citer l'unique étude dont la validité était indiscutable, mais dont l'auteur faisait l'objet d'opprobre ? Mes propres résultats n'étaient-ils pas suffisamment controversés ? Je décidai d'y réfléchir 
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encore quelques jours. Avec un soupir, j'ôtai mes lunettes et me frottai l’arête du nez. Tout était paisible. Le bruit de fond du Pouvoir émis par divers talismans dans les laboratoires voisins ronronnait à l'arrière de ma conscience. J'étais la seule à travailler aussi tard. Mais j'avais le feu sacré. La Science. Pour elle, j'étais prête à abandonner... Quoi, d’ailleurs ? Je n'avais ni famille, ni amis, ni passion coupable. Et mon domaine d’étude n’était ni la chimie, ni la physique, ni l’astronomie. C’était celui du Pouvoir... de la magie. La science de l’improbable et l’art de l’incertain. 

Certains l’appelaient la mélodie fondamentale de la Création. Ceux qui comme moi la percevaient pouvaient en théorie changer ses notes et modifier la réalité. Il y avait des années-lumière entre la théorie et la pratique, mais quoi de plus fascinant ? Une puissance qui telle le serpent de mer émergeait et replongeait au fil des siècles à travers des millions d’univers. Elle était récemment réapparue dans le nôtre après une absence de près de quatre cent ans. Nous commencions tout juste à la redécouvrir. Comme un nombre incalculable de sorciers, mages et magiciens avant moi, je m'étais donnée à elle et consacrée ma vie à son étude. Simplement, en ces temps modernes, mon laboratoire n'était pas au cœur d'une caverne, dans les entrailles d'un donjon ou au sommet d'une tour, mais dans un bâtiment de la Faculté. Je ne portais pas non plus une longue robe constellée d'étoiles, mais une blouse blanche aux manches fortement élimées. Les temps changeaient. Nous étions les pionniers d'une nouvelle ère. 

D’une impulsion mentale, je soulevai le journal posé sur l’étagère derrière moi et le fis léviter jusque sur mon bureau puis m’adossai à ma chaise en attendant que passe le léger contrecoup. Les sortilèges drainaient votre force vitale, mais celui-ci n’en nécessitait que très peu et 
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me laissait largement en état de rentrer chez moi pour me recharger. Je m’entraînais ainsi régulièrement, dans le plus grand secret.  

En ces temps modernes, le don chamanique, celui de percevoir et manipuler le Pouvoir était plus que jamais un cadeau empoisonné. Personne ne savait comment on l’attrapait. Certains parlaient d’hérédité, d’autres d’horoscope, d’autres encore, de malchance. Si j'avais vécu cinq cent ans auparavant, j'aurais pu devenir la conseillère d’un roi, ou même la grande prêtresse de quelque dieu. Mais, j’étais née en ce siècle de vapeur, de charbon et de culte de la Voie. Dans ma ville natale, Tourmayeur, je ne risquais plus d’être secrètement éliminée comme au temps de la dictature religieuse. Je ne pouvais plus qu'être lapidée sur la place publique après un procès en bonne et due forme avec douze jurés et un avocat. C'était ça, la démocratie. À Grande Courbe, ma ville d’adoption, les mœurs étaient pour l’instant plus douces : je devais simplement m’enregistrer auprès du Magistère et m’attendre à une visite de leur part à chaque incident bizarre.  

Ouvrir des laboratoires pour étudier la magie tout en poursuivant ceux qui la percevaient était pour le moins contradictoire, mais l'esprit humain n'a jamais été à un paradoxe près. Cela expliquait en partie pourquoi nos contrées étaient aussi en retard dans ce domaine par rapport à nos voisins du Sud. La situation donnait régulièrement lieu à des discussions enflammées à la fin du déjeuner à la cantine, mais n’allait pas plus loin. Quant à moi, j'avais décidé depuis longtemps qu'officiellement, je n’avais pas plus le don qu’une cruche. 

Le matou glissa de mes genoux, abandonnant ses poils sur ma blouse. Il sauta sur le rebord de la fenêtre et se 
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laissa tomber à l’extérieur. La porte grinça fortement contre le sol. Je sursautai, mais ce n’était qu’Albert, une grande valise à la main.  

Si j'avais été une sorcière d'antan, je vous aurais dit qu'il s'agissait de mon incube domestique. Mais les incubes, comme les chats, ne se laissent pas vraiment apprivoiser. Il m'avait un jour expliqué qu'il était un naturaliste parmi ceux de son espèce. Son domaine de recherche était l'observation des humains dans leur milieu naturel. Aussi, ne savais-je pas lequel avait apprivoisé l'autre. 

— Bravo, Constance : vous vous améliorez de jour en jour ! Vous n’avez même plus besoin de regarder directement l’objet que vous manipulez. 

— Merci... 

Je bâillais à m'en décrocher la mâchoire. Il était temps de rentrer. Ses traits réguliers s'illuminèrent d'un sourire légèrement embarrassé, ce qui ne lui ressemblait pas. 

— Je suis venu vous dire au revoir. Je vais prendre quelques jours de congés dans mon monde. Je comptais le faire seulement à la fin du mois, mais je viens de réaliser qu’une syzygie va débuter demain et rendra mon voyage beaucoup plus compliqué. 

Je levai la tête : 

— Une syzygie ? Qu'est-ce que c’est ? 

— C'est le moment où des éléments s'alignent...  Étoiles, planètes, univers, failles... Certaines magies deviennent très instables. Cette syzygie ne concernera qu’une dizaine de mondes, mais ils sont tous connectés avec celui-ci ou le mien. 

— Comment se fait-il que je n'en aie jamais entendu parler ? 
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— Même il y a quatre siècles, peu de sorciers parmi vos congénères étudiaient ce phénomène. Les mages de l’ancienne Gandarès le connaissaient naturellement, mais seule Morgane de Rul y avait prêté quelqu’attention. 

Je tentai d'imaginer les implications. Si des univers s'alignaient avec le nôtre, des créatures magiques, toutes plus féroces les unes que les autres, allaient-elles nous envahir ? 

— Y a-t-il un risque accru de voir des heu... êtres de toute sorte débarquer à l’improviste ? 

Il eut un sourire ironique : 

— Je vous suis reconnaissant de ne pas avoir utilisé le mot « démon » ! En fait, il y aura un peu moins de Pouvoir pendant cette période et les espèces qui en dépendent lourdement seront beaucoup moins à l’aise ici. Raison de plus pour moi de prendre le large. 

— Vous allez encore refuser de me montrer l’endroit où se trouve votre passage ? 

Il secoua la tête tout en continuant de sourire. 

— Je regrette, mais je vous l’ai déjà dit : si mes chefs apprennent que je l’ai montré à un être humain... De toute façon, vous ne survivriez pas cinq minutes dans mon monde, Constance. Peu d’oxygène, des gaz toxiques pour tout mammifère, une gravité faible...  

— J’ai compris ! Je suppose qu'à votre retour, je serai une petite vieille courbée sur une canne ? 

— Ah, non, là, ce sera après mes vacances. Cette fois, je pense que vous aurez juste un mâle et peut-être un petit... Si vous échappez aux troubles qui s'accumulent autour de vous. 
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Cela ne me plut pas. Albert avait des siècles d'expérience avec les humains. S’il annonçait des troubles, je pouvais le croire les yeux fermés. Les causes n’en manquaient pas d’ailleurs : entre les prochaines élections, les tensions avec nos voisins et le crash boursier de l’année précédente, il y avait l’embarras du choix. Mais j’avais réussi, après des années d’efforts, à obtenir une vie paisible et je n’avais pas la moindre envie de la perdre. De plus, au fond de moi, je ressentis un petit pincement au cœur. Je m'étais attachée à Albert. Je répondis d'un ton égal : 

— Pour le mâle, cela me semble excessivement optimiste et le petit ne pourra être qu’un malencontreux accident. Pensez à m’envoyer une carte postale de votre lieu de vacances.  

Il eut un soupir agacé, puis son visage s’éclaira : 

— Au fait, dans vos légendes humaines, les démons émettent parfois des oracles ou des prédictions, n'est-ce pas ? 

— En effet. 

— Et bien, je vais vous en faire une. Ou plutôt une recommandation.  

— Ah ? fis-je mi-perplexe, mi-amusée. Comme ne pas manger de viande de lézard ou ne rien refuser à une femme le jour du Nouvel An ?  

Il opina vigoureusement : 

— Quelque chose de ce genre. La mienne est simple : ne refusez aucune invitation demain. Même si elle pourrait vous paraître inconfortable ou incongrue.  

— Quelle sorte d’invitation ? 
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— Vous savez bien que les démons sont mystérieux et ne vous expliquent jamais le fond de leur pensée.  

Cette fois, une franche alarme retentit à l'arrière de ma conscience.  

—Pourquoi ai-je l'impression que vous m'annoncez une montagne d’emm... d'ennuis ? 

Il prit cet air narquois qui m'agaçait tant : 

— Allons Constance, rien que vous ne puissiez résoudre. Ne répétez-vous pas que le raisonnement scientifique a réponse à tout ? 

— Bon, bon, j’examinerai avec la plus grande attention à toute invitation, convocation, sommation, offre de participer à une soirée de bienfaisance, de bridge ou même à une vente de charité et autre qui pourra me tomber sur la tête demain. Même celle d’un vendeur de porte à porte. 

— Excellent. À bientôt, Constance.  

— À heu... Dans longtemps. 

De façon inattendue, il posa la main sur mon épaule. Je tressautai à ce contact inhabituel et sentis mes yeux me piquer. Même si l'éphèbe qui me fixait avait la forme réelle d'une pieuvre gélatineuse, c'était mon seul véritable ami, avec Athénaïs. Je m'étais habituée à son babil agaçant et ses commentaires cyniques sur la nature humaine. Il allait me manquer. 

— N'ayez pas peur, dit-il doucement.  

Je reniflai bruyamment. Que m’arrivait-il ? Cela faisait des années que je n'avais pas pleuré pour quoi que ce fut. En fait, depuis la mort de mon père. 
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— Je n'ai pas peur... Je suis juste triste. Mais bon, comme vous avez dit, je ne suis qu'un rat de laboratoire dont vous observez le comportement étrange et... 

Ilse pencha et plongea ses yeux dans les miens. Quand il faisait ça, je pouvais entrevoir ce qu'il était réellement : une créature vieille de plusieurs siècles, totalement étrangère à notre monde. 

— Vous êtes une humaine qui a de la cervelle et du cœur. Vous avez aussi des connaissances et vous avez choisi de fréquenter le Pouvoir. Comme tout humain... de ce genre, vous êtes vouée à vivre plusieurs existences. Vous êtes en train de changer... de renaître. La naissance n'est jamais facile. Aucun bébé n’est heureux de quitter la matrice de sa mère. Tout ira bien Constance. Vous verrez, vous serez tellement occupée que vous n'aurez même pas le temps de penser à moi.  

Il déposa un baiser sur mon front et sortit en fermant la porte qui grinça une fois de plus. Je restai immobile, les yeux dans le vide pendant de longues minutes, tandis que des larmes silencieuses coulaient sur mes joues. Finalement, je me levai, éteignis les lumières et rentrai dans ma pension, ruminant notre conversation. Albert refusait habituellement de discuter magie avec moi. Une fois, il m’avait dit sur le ton de la plaisanterie que toute information donnée aux humains pouvait s’avérer source d’ennuis plus tard. Aussi, son explication sur les syzygies était des plus inhabituelles. Il fallait que je me renseigne dessus : à quel moment survenaient-elles ? Pendant combien de temps ? Étaient-elles cycliques, comme le Pouvoir ? Étaient-elles caractérisées par un train d’ondes particulier ? Y en avait-il plusieurs types ? Quels mondes s’alignaient-ils ? Que s’était-il passé lors des syzygies précédentes ?  
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Je commençai immédiatement à formuler des projets d’expérience. Le Pouvoir s’étendait dans les trois dimensions de l’espace et une quatrième qui lui était propre et qui, d’après les théories les plus hardies, était transversale aux univers qu’il traversait. Certains avaient même spéculés qu’il s’étendait dans le temps, mais cela devenait difficile à concevoir pour l’esprit humain. Mon domaine de recherche était l’étude des variations de cette énergie mystique et leur corrélation avec différents phénomènes : sortilèges, talismans, failles, créatures magiques. Qu'en était-il des syzygies ? Albert m’avait fourni un excellent sujet de recherche. La tête pleine d’idées et de questions, je ne m'endormis qu'à la fin de la nuit. 
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2- Trois Invitations 
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Où Constance voit exploser sa vie mondaine.  

Je pensai avoir trouvé l’explication aux conseils sibyllins d’Albert en décachetant mon courrier le lendemain, lorsque j’arrivai la première au laboratoire. Parmi les divers journaux et prospectus, il y avait une grande enveloppe constellée des timbres multicolores du portfranc de Jarta. Je crus d’abord qu’elle était destinée au Docteur Hamilcar Dian, mon chercheur-invité de l'Académie des Arts Mystiques du Méral. Mais non. Elle m’était bien adressée : Professeur Constance Agdal, Faculté des Sciences, Laboratoire de Magie Fondamentale 1, Place des Sept Vertus, à Grande Courbe en Déjoué. J'en tirai une feuille sur laquelle était écrit en vernaculaire : 

Chère Professeure Agdal, 

Vos études sur les variations temporelles du Pouvoir ont attiré notre intérêt. Nous vous invitons à venir les exposer au 7ème Congrès International de Magie Expérimentale. Votre présentation d'une heure est prévue le 21 de la Lune du Coquillage à 14h. 

Le congrès le plus prestigieux du petit monde du surnaturel ! Il n'avait lieu que tous les quatre ans. Et le 21 de la Lune du Coquillage... Je convertis dans le calendrier de la Voie... était juste le lendemain des élections et dans à peine un mois ! C'était un peu court comme délai. L'un de leurs orateurs s'était-il désisté ? C'était bien la première fois que mes travaux attiraient leur attention. Il allait falloir mettre les bouchées doubles pour tout préparer, mais Albert avait vu juste dans ses prédictions. J’allais y gagner de la notoriété et peut-être 
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même des subventions. Certes, mes idées étaient jugées trop hardies par nombre de mes collègues qui allaient certainement tenter de me couvrir de ridicule, mais j'avais une grande pratique des critiques, dénigrements et questionnements de toute sorte : j’avais passé le plus clair de ma vie à justifier mon existence.  

De toute manière, depuis les temps anciens, l’étude du Pouvoir avait été jalonnée de théories contradictoires et de catastrophes. De plus, le culte de la Voie de l’Illumination s’était attaché à faire disparaître toute mention de son existence et, sur le Continent Nord, avait presque réussi. Cela nous avait laissé complètement démunis face au retour de cette onde mystique. Nous ne savions plus quoi faire lorsqu’un démon était invoqué accidentellement en déchiffrant un texte antique ou qu’un talisman était activé par erreur. 

Enfin, si certain espéraient tirer des applications industrielles de la magie, les règles modernes de profit, de plus-value et de l’offre et de la demande semblaient avoir du mal à cohabiter avec sa Première Loi, celle qui disait que chaque sortilège avait un prix et un seul. Pas de ristourne, ni de soldes, ni de tarif de gros, encore moins de taux variables ou de spéculation à terme. Personne, proclamaient les Anciens, pas même Ori, le Dieu Tricheur lui-même, n'y échappait. 

Les discussions à ce congrès s’annonçaient donc passionnantes. Pleine d’enthousiasme, j’entrepris de planifier les prochaines semaines : j’étais engagée dans une expérience délicate pour laquelle j’avais dû obtenir du jus de lotus noir, une substance fort chère, importée à grand-peine de la lointaine Yartège. Pour ajouter à la difficulté, elle se décomposait et perdait ses propriétés surnaturelles au bout d’un mois. Je ne pouvais remettre ces manipulations à mon retour. Je devais également 
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préparer mon exposé pour le congrès, en vernaculaire, une langue que je maîtrisais mal. Tout cela signifiait travailler tard le soir et tous les jours fériés de la Fête des Martyrs.  Il n’y avait pas une minute à perdre.  

Le grincement de la porte et un « atchoum » sonore m’annoncèrent l’arrivée de mon chercheur-invité, en proie à l’un de ces accès d’éternuements qui l’empoisonnaient depuis quelques semaines. Le printemps de Grande Courbe ne lui réussissait pas. Hamilcar Dian avait le teint crépusculaire et la haute taille des Méralais. Il était si grand, qu’il devait faire des efforts pour ne pas se cogner aux meubles. Depuis son arrivée deux mois auparavant, il avait perdu une partie de sa timidité et j’avais découvert un homme affable et bon vivant, capable de commenter un menu avec lyrisme. Ce comportement tranchait nettement avec l’austérité de mes confrères, plus habitués aux nourritures spirituelles. Mais après tout, m’étais-je dite, les Méralais étaient connus pour leur épicurisme. Leur cuisine mystique était célèbre, ainsi que certains rituels érotiques à en croire les romans populaires. Je n’avais pas pris la peine d’approfondir cette dernière question, d'autant plus que mon nouvel assistant avait toujours fait preuve d’une correction exemplaire. Pas une demi-allusion graveleuse, contrairement à Alcide.  

Hamilcar avait même commencé à s'habiller avec une certaine recherche. Je devais reconnaître que le costume qu'il portait ce matin-là, dans un camaïeu subtil de bruns et de verts, mettait sa silhouette élancée en valeur. Sa courte barbe couleur de nuit avait dû être enduite de quelque onguent pour la faire briller et ses cheveux étaient attachée par un ruban de soie fauve. Je n’allais pas lui dire que cela accentuait ses oreilles décollées. Une certaine excitation semblait affleurer sous son flegme habituel.  
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— Bonjour Professeur Agdal. Quelle belle journée, n'estce pas ? 

— Bonjour Docteur Dian. Magnifique. D'autant plus que je viens de recevoir une invitation pour le Congrès International de Magie Expérimentale.  

Sa face léonine s'illumina d’un sourire aussi large que le Fleuve et découvrit des dents blanches dont l’une avait été légèrement ébréchée. 

— Mais c'est splendide !  

Il plongea son visage dans ses grandes mains pour étouffer un éternuement. 

— ... J'allais vous en parler justement : mon vieux maître, le professeur Gassama, ne pourra pas s'y rendre cette année. Avec la Guerre du Détroit, le voyage n'est pas sûr... 

— Je croyais que ce conflit n'avait lieu qu'entre le Nadinh et le Paras. Votre pays est-il également impliqué ? 

— Pas directement. C'est compliqué. Leurs flottes coulent tout navire étranger qui passe à leur portée, qu'il soit civil ou militaire. Des politiciens parlent d'intervenir. Il soupira et alla se servir une tasse de thé.  

— Toujours est-il que le professeur m'a prié de faire sa présentation à sa place. Nous pourrions peut-être nous y rendre ensemble ? 

C'est là que mon euphorie s’évanouit et la réalisation de ce que j'allais entreprendre me heurta de plein fouet. Jarta se trouvait à près de trois mille kilomètres au sud de Grande Courbe, séparé du Déjoué par une vaste région hostile appelée la Plaine. Jadis parcourue par des tribus 
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nomades et de caravanes, elle était à présent vide à l’exception de quelques cités indépendantes dont Tourmayeur. En dehors d’elles, des bandes de proscrits vivotaient tant bien que mal de banditisme et d’expédients. Rejoindre ma destination impliquait de traverser ou contourner cet endroit peu accueillant. De plus, Jarta avait une réputation sulfureuse : cité libre, lieu de tous les trafics, de tous les vices et de tous les fantasmes, peuplée, à en croire les journaux, de malandrins et d’escrocs prêts à tomber sur toute voyageuse innocente passant à leur portée. 

Une vague de panique me monta à la gorge et je faillis décider là, immédiatement, de refuser l’invitation. Depuis que je m’étais établie à Grande Courbe, je ne m’en étais jamais éloignée de plus d’une vingtaine de kilomètres. La seule exception avait été le congrès à Harnital, au Dagher voisin, une véritable expédition pour laquelle j'avais dû avoir recours aux services de l'une de ces dames de compagnie qui se louaient à l'heure, à la semaine ou au mois, car le pays refusait l'entrée aux femmes seules. Ma compagne tarifée m'avait coûté une fortune et n'avait pas arrêté de râler devant toute nouveauté qui s'était présentée sur notre chemin. Même la couleur des motofiacres, d'un vert très laid, j'en conviens, l'avait profondément traumatisée. Je détestais les voyages. Le périple que j'avais effectué, enfant, pour fuir ma cité natale m'avait largement suffi. 

Entre-temps, Hamilcar s'était assis sur une chaise trop basse pour sa grande carcasse, tout en continuant à parler du congrès. Le gros matou noir du vaguemestre entra et vint se frotter à mes jambes jusqu’à ce que je le prenne dans mes bras. Il se mit à ronronner comme un moteur. Je me repris et me rappelais le conseil d'Albert. Sans doute la lettre était-elle arrivée hier soir et l'avait-il aperçue dans la guérite du vaguemestre. Alors, j'allais 
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être rationnelle. Cette invitation était excellente pour ma carrière. Je parlerais devant un parterre d'experts qui n'avaient pas les préjugés idiots des Déjoués contre les femmes et les tourmayens. Il y aurait des possibilités de contacts. De collaboration. De mécénat. Les Dieux, s’ils existaient, savaient que j'en avais besoin ! De toute façon, je n'avais jamais rien obtenu dans ma vie sans suer sang et eau ou me battre bec et ongles. Cette fois-ci, ce ne serait pas différent. Aussi déclarai-je d’une voix raffermie : 

—Je n’ai pas encore regardé comment m’y rendre. J’avoue ne pas avoir l’habitude des voyages.  

Hamilcar prit une gorgée de sa boisson. 

— Voyons... Il y a le dirigeable qui fait le trajet en deux jours, mais qui est fort cher. J’ignore si la Faculté sera prête à payer... Il y a aussi le Dragon Express qui prend une semaine, mais il est presque aussi cher. Il a si souvent été attaqué par des coupeurs de route qu’il emmène avec lui un escadron entier de Licornes Rouges. Ensuite il y a le bateau à aubes qui descend le Dhor Hondo en une dizaine de jours... Finalement, il y a le train jusqu’à Drisla puis un deuxième jusqu’à Ghofah, après, il faut traverser le Lac Long en bateau et prendre un troisième train qui dessert les villes côtières. Avec les correspondances, cela prendrait au moins trois semaines... 

Je poussais un profond soupir. J’avais moins d’un mois et une expérimentation urgente à finir avant mon départ.  

— Bon, j’irai poser la question au Doyen cet après-midi. 

Il me scruta pensivement de son regard sombre : 

— Quelque chose vous ennuie Professeur ?  

— Rien, rien. Simplement, je n’aime pas voyager. 
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— Je vous assure que de nos jours, c’est tout à fait tolérable. Il y aura beaucoup de choses à voir en route, quel que soit la voie que nous emprunterons. 

Je lui fis un sourire crispé : 

— Ce sera certainement très intéressant. Il faut juste que je m’habitue à l’idée. 

Il y eut un autre silence. Hamilcar se plongea ostensiblement dans la contemplation de son thé. Manifestement, il brûlait de me dire quelque chose. Toute à mon trouble, je me demandai une fois de plus s’il n’allait pas me soumettre à quelque chantage. Deux mois auparavant, j'avais fait la connaissance d'un inventeur brillant et trop séduisant, Philidor Magnus qui s'était révélé être Léandre l'Alchimiste, un sorcier vieux de près de cinq siècles, doublé d’un gredin. Il avait causé la mort de deux de mes confrères pour tenter de fabriquer une fabuleuse machine. Quant à moi, il m’aurait transformée en transducteur vivant sans l’intervention d’Albert. Notre lutte avait provoqué une gigantesque faille qui avait manqué d’engloutir la ville. Je n'avais réussi à sauver la situation qu'en lançant un sortilège massif qui m'avait laissée inconsciente devant son manoir en flammes. Hamilcar m'y avait trouvée et emmenée à l’hôpital. Plus tard, je lui avais raconté que « Philidor » m’avait invitée pour vérifier quelques réglages, mais que je ne me souvenais de rien après avoir franchi le seuil de son laboratoire. Malheureusement, le Méralais était loin d'être idiot et je me m’interrogeais avec inquiétude sur ce qu'il avait pu deviner de mes mésaventures.  

Alors que le silence devenait aussi épais qu’un traité d'alchimie triskélian, il posa sa tasse, manquant de la renverser et lança : 
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— Au fait, Professeur, n'aviez-vous pas mentionné que vous aimiez l'opéra ? 

Je remontai mes lunettes sur mon nez : 

— Si fait. 

— Il se trouve que... Hum... Que j'ai deux billets pour la première du Baiser du Scorpion dans cette nouvelle mise en scène avant-gardiste... Me feriez-vous l'honneur de m’accompagner ? 

Ma première réaction fut de décliner. Je n'étais pas allée au théâtre depuis des années. De plus, cela impliquait une toilette adéquate avec corset et je n'avais pas la moindre envie d'en remettre un. Cependant, j’appréciais beaucoup l’opéra dans ma jeunesse et Le Baiser du Scorpion m’avais jadis fait une forte impression.  Hamilcar me fixait comme un chien qui attendait qu'on lui lance un bâton et quelque part, la recommandation d'Albert refit surface dans mon esprit. C'est ainsi que je m'entendis répondre : 

— Avec plaisir. 

Avant que je ne change d'avis, la porte s'ouvrit sur Ferdinand, Alcide et Isidore entrèrent, dans une odeur de tabac et d'eau de Cologne bon marché. Ferdinand, notre technicien était mince et chauve, presque ascétique et habituellement préoccupé par des sujets sérieux comme les cours de la Bourse ou la politique. Au contraire, Alcide, mon assistant, était joufflu, dodu et possédait une moustache de morse et la réputation d'être le chercheur le plus flemmard de la faculté. Enfin Isidore, notre étudiant neurasthénique était pâle et aussi discret qu'une souris. Comme d’habitude, ils discutaient des grands titres des journaux de potins.  
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— ... le gars avec qui je prends l’omnibus le matin, il l’a vu ! affirma Ferdinand en passant le seuil. 

— Il l’a vraiment vu ? répliqua Alcide d’un ton goguenard. Comment a-t-il fait pour être aussi près sans se faire bouffer ? 

— Il était pas si près que ça. En fait, il rentrait du café un soir et il a vu la silhouette d’un gigantesque chat en haut de la Butte aux Mésanges... 

— Il était bourré, quoi. 

— Mais non, fit le laborantin avec une énergie qui contrastait avec sa réserve habituelle. Il est sobre comme un chameau. Jamais plus d’une pinte de bière les soirs de semaine... Bonjour Professeur. Bonjour Docteur Dian. 

— Bonjour Messieurs dis-je négligemment. Quelle est dont la grande nouvelle en première page ? 

Alcide alla accrocher son chapeau à la patère, ôta ses gants et se dirigea vers l’infuseur. 

— On a aperçu le jarlan qui s’est enfui du zoo. 

— Encore ? Depuis deux mois, on aurait dû le capturer !  

— C’est ce que je dis. Je parie que c’est un zombie crée à partir d’un animal empaillé.  

Je fis la moue. 

— Ils sont interdits par le Magistère. 

— Peut-être a-t-il été importé illégalement ?  

— Je n’en vois pas l’intérêt. A-t-il dévoré quelqu’un ? Un chien peut-être ?  

— C’est pas dit...  
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Hamilcar secoua la tête : 

— Ces créatures ont la réputation d’être terriblement intelligentes. S’il est vivant, cet animal devrait s’être caché dans la forêt et voler de temps en temps un mouton pour se nourrir. Il ne se promènerait pas en plein centre ville.  

— Le parc est vaste et plein de recoins... 

Je levai la main pour tenter de couper court à la discussion. 

— On verra. Le jour de la Fête des Martyrs, il sera bondé. Un jarlan mettra certainement de l’animation !  

Ferdinand versa une nouvelle tournée de thé dans des tasses dépareillées et ouvrit la boîte de biscuits. Depuis l’arrivée d’Isidore, je m’assurais qu’elle était toujours pleine, car je soupçonnais que le pauvre étudiant ne devait pas avoir de quoi se nourrir tous les jours. Hamilcar se tourna vers Alcide : 

— Au fait, avez-vous enfin décidé pour qui vous alliez voter ?  

Celui-ci sucrait généreusement sa boisson : 

— Toujours pas. Pas pour Banonge et ses amis en tout cas !  

— Dagontar a l’air pas mal... glissa timidement Isidore. 

— Fringant, martial... Sur que les jeunes, le trouvent irrésistible.  

Le Méralais secoua la tête :  

— J’avoue que je les mélange encore un peu. 

— Normal, ces politiciens sont tous les mêmes, grommela Ferdinand. 
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— C’est portant simple fit Alcide d’un ton professoral. Il y a les vieux partis et les nouveaux. Le plus vieux, c’est celui des Progressistes qui ont gouverné pendant trente ans.  

— Mais ils sont à bout de souffle et à bout d’idées, intervint l’étudiant, la bouche pleine. Ils proposent toujours les mêmes choses quel que soit le problème... 

— Les techniques éprouvées ont du bon, jeune homme, coupa Alcide. Donc, depuis le krach boursier et la crise, on a deux nouveaux partis.  

— Qui proposent justement de revenir aux bons vieux temps d’avant les Progressistes, ne pus-je m’empêcher de remarquer.  

— C’est ce que je disais sur les techniques éprouvées. La question, c’est de quel « avant » il s’agit ! Pour les Héritiers de la Voie de Banonge c’est le temps d’avant la Révolution, celui où tout et chacun était à sa place et les Interprètes dictaient ce qui était bon et ce qui ne l’était pas. Autant dire qu’avec lui, nous autres, sorciers on sera grillés en place publique ! 

Ferdinand et Isidore approuvèrent vigoureusement pardessus leur tasse. Nous étions en pleine période électorale et la malencontreuse apparition d’un démon en plein milieu des cabines d’essayage du Palais des Dames avait amené la magie au centre du débat. Les problèmes d’inflation, de chômage, de crime et les tensions avec nos voisins ne faisaient plus recette. À présent, les candidats en mal de déclarations frappantes parlaient de magie, un sujet auquel ils ne connaissaient strictement rien.  

Je finis mon thé d’un trait et entrepris de sortir l’oscillateur de son compartiment sous la paillasse.  
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— Banonge est populaire, pourtant. Il pourrait gagner... fis-je, songeant à ma discussion avec Albert. 

— Non ! Les Déjoués ne sont pas encore aussi stupides ! 

Je n’allais pas parier sur l’intelligence des Déjoués. Hamilcar s’approcha pour m’aider : 

— Et l’autre Heu... Dagontar ? 

— Ah, lui, il veut revenir carrément à avant la Voie !  

— Il revendique des racines plus anciennes, en somme ? 

— Beaucoup plus anciennes ! Celles des fondateurs du pays : les nomades Darials et les petits royaumes Dages... lorsque cette contrée s’étendait jusqu’aux Remparts de Glace, que les Dagheri nous craignaient et que l’honneur et l’amour de son pays était les plus grandes valeurs au cœur d’un homme... dit Ferdinand d’une voix rêveuse. 

— J’aurais été curieuse de savoir ce qu’un authentique nomade Darial aurait pensé de tout ça, grommelai-je. 

— Z’avez qu’en ressusciter un ! s’esclaffa Alcide. 

— Malheureusement, je n’ai aucun talent pour la nécromancie. 

— Il y a aussi le Parti du Peuple, intervint Isidore d’une voix hésitante.  

Alcide secoua la tête tout en saisissant un autre biscuit. 

— Ah, oui, les révolutionnaires ! Les Déjoués ne sont pas prêts pour ça, mon garçon. Pour voter pour un truc pareil, il faut être désespéré et nos concitoyens ont encore un peu de graisse. Peut-être aux prochaines élections... 
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— Au moins, ils ne s’intéressent pas du tout à nous, ajoutai-je d’un ton apaisant.  

— Et vous, Professeur, avez-vous choisi, si ce n’est pas indiscret ?  demanda Hamilcar. 

Je haussai les épaules : 

— Les femmes ne votent pas chez nous, Docteur Dian. De toute façon, au moment des élections, je serai à Jarta... Si tout va bien. 

— Comment ça ? demanda Alcide. 

— J’ai reçu une invitation au Congrès International de Magie Expérimentale.  

Mon assistant me contempla les yeux ronds, ne cherchant pas à cacher sa stupéfaction. C’était toujours agréable de voir ses mérites appréciés à leur juste valeur. Je n’eus pas le loisir de faire un commentaire spirituel dessus car à cet instant, une onde de Pouvoir impatiente traversa la pièce. S’il s’était agi d’un son, il aurait eu les tonalités impérieuses et plaintives d’un chat réclamant sa pâtée. C’étaient les lunareilles qui réclamaient leur arrosage matinal. Depuis que je m’étais penchée sur leur étude, j’avais découvert qu’elles étaient parfaitement capables de communiquer à travers le Pouvoir lorsqu’elles en ressentaient le besoin. Une voie de recherche fascinante, mais que je ne pouvais poursuivre sans révéler mon don. J’allais donc vers leur pot, lorsque la porte grinça et s’ouvrit sur la secrétaire du Doyen, une vielle fille, mécontente de l’être et qui me détestait cordialement. J’étais une femme, tourmayenne de surcroit avec l’aspect typique de mes origines : cheveux auburn, yeux clairs, peau pâle constellée de taches de rousseur. Avoir à déférer devant moi alors qu’elle-même, une Déjouée de bonne famille, était cantonnée aux tâches subalternes était presque au-dessus de ses capacités.  
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— Bonjour Professeur Agdal, dit-elle de son ton pincé. 

— Bonjour, Mademoiselle Jandrin. 

— Hum, le Professeur Uriel voudrait que vous estimiez personnellement le champ focal de cette lentille mystique toutes affaires cessantes.  

Du travail supplémentaire, il ne me manquait plus que ça. La plainte des lunareilles s’intensifia. J’allais devoir les rendre à l’Institut de Botanique le plus vite possible. 

Inconscients de mon trouble, mes collègues s’interrompirent, pleins de curiosité. Hamilcar et Alcide s’approchèrent. Elle me tendit un coffret en bois au fond duquel reposait un cristal bleuté de près de deux centimètres de diamètre. Je le posai sur la paillasse, saisis un chiffon et pris l'objet. Parmi ses multiples facettes, il n’y en avait pas deux semblables. Pour la première fois depuis près de vingt ans, je tenais dans ma main un objet plus que millénaire. 

— Par l’Heptagone, murmurais-je. C’est un authentique cristal Atlante ! 

— Il l’est, d’après Monsieur Medlock, confirma la secrétaire. C’est l’un des archéologues qui font des excavations aux Ruines de Tourmayeur... Il voudrait les résultats avant le long férié de la Fête des Martyrs.  

J’avais vaguement entendu parler de ces fouilles. Depuis que la cité-état était devenue une sorte de démocratie, les rats des ruines avaient été remplacés par de vrais scientifiques, étrangers pour la plupart. Ils mettaient le site en coupe réglée, eux aussi, mais avec méthode. Je levai les yeux et croisai le regard d’Hamilcar. L’espace d’un instant, je crus voir une expression d’horreur sur son visage, aussitôt remplacée par un intérêt poli.  

— Où ce Monsieur... Heu... 
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— Medlock. 

— Oui, où a-t-il trouvé cette chose ? demanda-t-il. 

Elle haussa les épaules : 

— Il n’a pas voulu le préciser. Vous savez comment sont ces archéologues : toujours inquiets qu’un concurrent ne vole un artefact dans leur secteur... Mais il a payé cinq mille ronals... 

Il y eut un silence, pour rendre à la somme le respect approprié. Les lunareilles émirent un autre couinement surnaturel pour se rappeler à mon bon souvenir. Finalement Alcide demanda : 

— À quoi pouvait-elle servir ?  

Je la posai sur la paillasse et sortit une loupe pour l’examiner de près. 

—Elle devait être enchâssée dans un instrument... Ces lentilles servaient à automatiser certains sortilèges, paraît-il... Mais trois jours pour mesurer une focale mystique, c’est un peu juste... 

Hamilcar me lança un regard aigu par-dessus l'épaule de Ferdinand, mais ne dit rien et je prétendis l'ignorer. Avec mon don et deux sources de Pouvoir calibrées, j'aurais pu faire une assez bonne estimation en quelques heures. — Je vais me mettre sur l’affaire, dis-je avec un soupir.  

J’allai récupérer les lunareilles et les mis dans l’évier, sous le robinet d’eau. Après moult hésitations et recommandations, j’envoyai Isidore les rapporter à l’Institut de Botanique. Ensuite, je commençai les mesures de la focale mystique avec Alcide et je confiai la manipulation avec le jus de lotus noir à Hamilcar tout en le surveillant étroitement. Depuis qu’il m’avait cassé un 
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prisme scaphoïde, j’avais toujours peur qu’il ne commette une autre bévue, mais conscient de sa maladresse, il se montrait désormais extrêmement prudent. En fait, ma collaboration avec le Méralais s’était révélé une expérience presque reposante. Avant son arrivée, je n'avais jamais travaillé aux côtés d'un autre chercheur qui n'essayait pas de me marcher sur les pieds, tirer au flanc ou avoir toujours raison. Malheureusement, cette cohabitation paradisiaque n'allait pas durer. Son contrat prenait fin cinq mois plus tard. Il allait me manquer. 

En fin de matinée, ma discussion avec Albert me revint en mémoire. Je devrais remettre l’étude des syzygies à mon retour du congrès, mais je ne pouvais m’empêcher d’y songer. Sur le chemin de la cantine, je fis un saut à la bibliothèque pour me documenter dessus, mais ne trouvai pas grand-chose. Comme l’avait dit l’incube, seul le journal de Morgana de Rul mentionnait ce mot, précisant simplement que lors d’une “syzygie triple”, des adorateurs de Nalit, l’ancienne divinité du mal, parvinrent à percer un tunnel entre son sanctuaire secret à Gandarès et le Palais adjacent, afin d'y commettre un vol. Ils furent découverts et défaits après une confrontation sanglante. Il n’y avait rien de plus. Mais son journal ressemblait plus à une gazette qu’à des notes scientifiques. Certains disaient qu’elle en avait tenu un autre pour les informations plus sérieuses. D’autres que ces dernières étaient codées d’une façon ou d’une autre dans ses descriptions du quotidien. Pour ma part, elles ne m’apprirent rien d'intéressant.  

Pas découragée, je remplis un formulaire de déclaration d’intention en deux exemplaires pour étudier les syzygies dans les termes les plus vagues et les plus larges possibles. Le premier était destiné à la Faculté pour justifier d’éventuelles dépenses. Le deuxième au 
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Magistère. Cet organisme régulait étroitement toutes les activités magiques sur le Continent Nord, c’est à dire essentiellement la recherche. Peu de sortilèges en étaient au stade industriel ou même artisanal. Grâce à son activité tatillonne et le poids de la religion, la magie ne risquait pas de progresser de sitôt. Certains de mes confrères, frustrés par ces lenteurs, avaient préféré s’exiler pour avoir les coudées franches. J'allais peut-être en rencontrer quelques-uns au Congrès. 

Après le déjeuner, nous allâmes régler le problème du voyage avec le Professeur Uriel, mon bien aimé Doyen. Il eut l'air surpris et plus contrarié que je ne m'y serais attendue. Certes, j'étais la seule chercheuse de la Faculté à être invitée. Une femme tourmayenne allait défendre les couleurs du pays au lieu de l’un de ses favoris. Quelle honte ! Cependant, il me sembla qu'il y avait autre chose. Un vague soupçon traversa mon esprit, naturellement méfiant : se pouvait-il qu'il ait intercepté cette invitation il y a quelque temps déjà, l'ait gardée par devers lui et qu'Albert l'ait découverte ? Je me promis de faire une petite enquête.  

Néanmoins, il pria Mademoiselle Jandrin de réserver les billets les plus économiques possibles sans écorcher le prestige de son institution. Nous devions embarquer sur le Dasondé une dizaine de jours plus tard et descendre le Dhor Hondo jusqu’à son embouchure, près de Jarta. Nous n’allions pas nous retrouver dans le dortoir de la soute ou sous un auvent sur le pont, comme des dizaines de pauvres hères, mais dans des cabines minuscules de Deuxième Classe.  

Alors que nous quittions son bureau, il me rappela : 

— Constance, puis-je avoir un mot avec vous ? 
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Hamilcar me fit un signe de tête et sortit, se baissant pour éviter le linteau de la porte. Je me retournai vers mon chef et poussai un profond soupir mental car je m'attendais à ce qui allait venir. Lui-même me jeta un regard embarrassé par-dessus son large nez. Il se redressa de toute sa taille, ce qui fit pointer sa bedaine, et prit son ton le plus professoral : 

— Je suis ennuyé de vous voir partir sans chaperon. Jarta est une ville... dangereuse. Particulièrement pour une femme.  

— Je suis très touchée de vous voir me soucier de ma vertu, ironisai-je. Surtout après que j’aie dû gifler le professeur Homergue qui tentait de me pincer les fesses devant vous. Mais comme vous l’avez fait remarquer maintes fois dans mon dos, je suis vieille et aussi laide qu’un plat de choux. Pas un mâle ne remarquera mon existence. À en croire les journaux, cette ville grouille de femmes plus jolies et plus jeunes que moi. 

Il tint bon. 

— Avec ces Sudistes, on ne sait jamais. La réputation de la Faculté est en jeu... 

— De toute façon, je pars avec le Docteur Dian. Vous avez dit vous-même que ses manières sont irréprochables. Il défendra ma vertu. 

— C'est un méralais. De plus, il est si maladroit que c’est peut-être vous qui aurez à le défendre... 

— Peu importe, les apparences seront sauves, répondisje d’un ton léger.  

— Vous pourriez donner vos notes à Esmard qui fera la présentation à votre place et... Nous y voilà. 
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— Pour qu'il se fasse de la notoriété avec MES travaux ? Me prendriez-vous pour une idiote, par hasard ? Si cela vous pose un problème insurmontable, je peux m’y rendre à titre privé. Il n’y aura pas de chercheur représentant la Faculté au Congrès, c’est tout. De toute façon, votre Esmard baragouine à peine le vernaculaire. Il se couvrira de ridicule à la première question. 

Le Doyen poussa un soupira à fendre l'âme. Il ne pouvait se permettre de n’avoir aucun représentant. Ce serait une terrible humiliation qui pouvait peser lourd lorsqu’il solliciterait le renouvellement de ses fonctions l’année suivante. Avec les élections, il ne savait même pas qui serait le nouveau Ministre des Sciences. Aussi, me contentai-je d’un petit sourire de satisfaction lorsqu’il grogna : 

— Va pour le Docteur Dian. 

Je me dirigeai vers la porte, lorsqu'il me rappela : 

— Au fait, pourriez-vous me remplacer à la soirée d’ouverture d’une exposition, le Deuxième Jour des Martyrs ? 

— Que me vaut un tel honneur ? 

Il ne jugea pas utile de se chercher des excuses : 

— Je suis convoqué à un dîner chez le Ministre avec Esmard et ni Gauthier, ni Saurdault ne sont disponibles. Mais plusieurs exposants nous ont fait de commandes bien payées et il se pourrait qu'ils nous en fassent d'autres... s’ils ne se sont pas entretués avant...  

— Comment ça ? 

Il s'épongea le front : 

34 

— Il s’agit des archéologues qui sont en train d’excaver les Ruines de Tourmayeur. Ils s’entendent comme chien et chat. Chacun accuse ses voisins de l’espionner, voire de lui voler les découvertes les plus importantes... Vrangel et Medlock ont déjà eu un accrochage devant mon bureau !  

Décidément, il y avait des aspérités que j’ignorais dans le milieu feutré de l’archéologie. Je me félicitai une fois de plus d’avoir choisi la recherche fondamentale, celle qui ne servait à rien à part la gloire, au dire de nombre de mes confrères. 

— Florizel sera là, mais il faudrait quelqu'un de plus gradé, conclut mon bien-aimé supérieur. Vous n'avez qu'à y aller. 

— Comptez sur moi, répondis-je. 

Le Doyen ne me déléguait l’honneur de représenter la Faculté que lorsqu'il n'avait pas le choix. Une femme donnait une mauvaise image, mais clairement, il n’avait pas envie d’avoir affaire à ces olibrius. Et bien, je n'allais pas laisser passer une telle aubaine. Il ramassa un bristol sur son bureau et me le tendit. Je le pris avec un léger sourire et y jetai un coup d'œil : sous un phénix renaissant se ses cendres, l’emblème de l’Institut des Sciences Occultes, on pouvait lire : 

Invitation pour deux personnes à la soirée privée d'ouverture de l'exposition des artefacts récemment excavés dans le secteur XVII, XVIII et XIX de Tourmayeur par Messieurs de Garvel, Vrangel et Medlock et la compagnie Chassetrésors le Deuxième Jour des Martyrs à huit heures. Tenue de soirée de rigueur.  

Mon sentiment de triomphe s’évanouit et je grimaçai intérieurement : des artefacts Tourmayens. L'endroit en 
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était déjà bourré et ma dernière visite en ses murs avait eu des conséquences presque fatales pour ma santé. Autant dire que je me serais passée d’une soirée au milieu d’une exposition pareille. Mais impossible de laisser filer cette occasion. Parfois, je déteste ce métier. 

En sortant du bureau du Doyen, je décidai de passer par le laboratoire de paléographie thaumaturgique, emprunter un dictionnaire de vernaculaire pour préparer ma présentation. En m’avançant dans le couloir, pardessus le bruit de fond, je crus percevoir une aura de Pouvoir qui me sembla vaguement familière. Je frappai et ouvris la porte: 

— Bonjour tout le monde, pourrais-je vous emprunter... 

Ma voix devint un coassement dans ma gorge alors que le souvenir me percutait avec la puissance d’une locomotive. L’aura. La bague. Je m’avançai mécaniquement dans la pièce, soudain plongée dans les brumes du passé. Florizel leva la tête du microscope avec lequel il l’examinait. Oui. C’était bien elle. Une opale chatoyante en forme de main gauche, paume en avant, montée sur un épais anneau en or massif. Yartègien, Septième Dynastie. Mon père l’avait trouvée dans les Ruines de Tourmayeur près de trente ans auparavant. C’est ainsi que mes ennuis avaient commencé. J’avais alors quatre ans et j’avais entendu le bijou chanter son refrain inaudible. Je m’étais approchée, hypnotisée. Mes parents avaient alors réalisé que j’avais le don. Seulement les enfants comme moi n’étaient pas censés exister pour les sinistres Gardiens des Dogmes de la Voie, pas plus que les artefacts magiques. Mes parents s’empressèrent de le cacher le plus loin possible. Ils prétendirent que j’étais malade et m’enfermèrent à la maison pendant des mois, attendant que j’oublie. Mais je n’oubliai jamais. J’appris juste à me taire. Plus tard, à 
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Grande Courbe, mon père vendit cette bague pour me payer des études. Je n’aurais jamais cru la revoir un jour... 

— Professeur ? Quelque chose ne va pas ? interrogea Florizel. 

Il remit ses lunettes et passa la main dans sa tignasse brune. Je me repris.  

— Oh, ce n’est rien... J’ai un peu de mal à digérer la choucroute du déjeuner... C’est une bien jolie bague que vous avez là... 

— Ah, les femmes et les bijoux ! C’est Agathon Vrangel, qui nous a demandé de l’analyser...  

— Qui est-ce, au juste ? 

Les chercheurs enmégarde paléographie thaumaturgique tenaient plus des historiens que des sorciers et s’y connaissaient mieux en antiquités qu’en puissance trispectrale. Leurs contacts étaient très différents des miens.  

— Un riche oisif qui fait de l’archéologie en dilettante. Il fait partie de cette bande d’enthousiastes qui font des fouilles à Tourmayeur. Le reste des artéfacts appartient à son concurrent, Zoscalès Medlock.  

Il indiqua deux figurines de jeu d’échec, un anticythère incomplet, tordu et rouillé, ainsi que des fragments en orichalque sur la paillasse. Des cercles à pignons. Des sections de tuyaux... Certains me semblèrent vaguement familiers. J’avais déjà vu des choses comme ça dans les Ruines. Mais je n’avais pas la moindre envie de m’en souvenir. Le nom par contre... 

— Il m’a commandé une mesure spectrale sur une lentille... à livrer avant les Martyrs ! 
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Florizel eut une grimace de commisération : 

— Ils ne se rendent pas compte... Mais leur exposition à la Fondation des Sciences Occultes promet d’être intéressante. Vous n’avez pas vu les affiches ?  

— Si fait, le Doyen vient de me désigner volontaire pour le remplacer à la soirée d’ouverture... Cette bague estelle spéciale ? 

— Je n’ai rien trouvé pour l’instant. Yartègien, Septième dynastie... Elle a sans doute été rapportée à Tourmayeur par un pèlerin. 

Je posai la question habituelle, bien que je connaissais la réponse : 

— Est-elle chargée ? 

— Oui mais on ne sait pas à quoi elle sert. Pas à devenir invisible, en tout cas ! 

Curieux. Ce Vrangel ne l’avait certainement pas trouvée pendant ses fouilles, puisque mon père l’avait rapportée à Grande Courbe.  Mais cela n’avait pas d’importance. Ce bijou, c’était du passé. Je n’avais plus rien à faire avec lui. Nous allions chacun poursuivre notre chemin. 

— Fascinant ! En fait, j’étais venue vous emprunter votre dictionnaire de vernaculaire.  

— Troisième étagère à partir du haut comme d’habitude.  

En arrivant dans mon laboratoire, je m’empressai d’examiner l’enveloppe de l’invitation du Congrès : en effet, le tampon de réception de la lettre par la Faculté remontait à plus d’un mois. Le Doyen avait bel et bien tenté quelque stratagème et, sans Albert, y serait parvenu. Un jour, il me le paierait. 

*** 
[image: ]
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Naturellement, je rêvai des Ruines, cette nuit-là.  

Je parcourais à nouveau les couloirs déserts habillée en garçon, les pieds nus pour sentir la moindre trémulation du sol. Je sautai par-dessus des failles sans fond comme si je jouais à la marelle, longeai des gouffres vertigineux sur l'arête d'un mur branlant, me glissai dans des interstices trop petits pour un adulte et traversai des salles grandes comme des palais. Les murs étaient couverts d'inscriptions dont je pouvais à peine deviner le sens et de bas-reliefs étranges, des corps dénudés, des monstres, des diagrammes, des chiffres, des images qui, à n'en douter, n'étaient pas bonnes à regarder pour une enfant de la Voie. Les vibrations du Pouvoir étaient partout, puissantes et sombres, comme un chœur d’orgues. J'étais redevenue la gamine affamée qui avait quitté l'école car son père ne pouvait plus payer. La peur était ma compagne familière mais la panique, un luxe audessus de mes moyens. Comme d'habitude, là, à vingt bons mètres de la surface, dans la solitude des souterrains qui menaçaient de s'effondrer, je me sentais libre. Personne pour me surveiller. Personne pour me donner des ordres, personne pour me battre... Je me sentais en sécurité dans les ténèbres. Comme un rat. 

Je ramassai des débris en orichalque, des tuyaux de toutes formes, des pignons, des roues, des vis que je mettais dans ma poche en espérant les vendre, mais je cherchai surtout ce qui avait de la vraie valeur à Tourmayeur. De l'or, des pierreries... Une bague en opale. Je n’en trouvai pas. Je continuai pourtant, pleine d’espoir. Je savais que quelque part, au détour d’un couloir, quelque chose m’attendait. Quelque chose d'important, j'en étais certaine.  

J'errai dans ce dédale sans fin jusqu’au matin. 
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Tourmayeur I 
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Si je me souvenais aussi bien de cette bague en opale, c’était parce que les choses commencèrent à changer après notre rencontre. Mon père l'avait trouvée en lisière des Ruines alors qu'il était encore maçon et récupérait des pierres pour un chantier. Il se réjouissait d’en tirer un bon prix. Dès qu’il comprit que c’était un objet magique, il alla la cacher et n’en parla plus. Quant a moi, je n’eus pas le droit de sortir pendant des semaines. Mes parents craignaient que je révèle par mégarde ce que j’avais éprouvé.  Ils racontèrent à tous, y compris à moi, que j’avais eu une maladie très grave et que la fièvre m’avait fait divaguer. Je fis semblant de les croire. Cependant, j’interceptai parfois dans les yeux de mon père une expression de malaise et dans ceux de ma mère, de l’inquiétude lorsqu’ils se posaient sur moi. Ce fut ainsi que j’acquis le sentiment confus que d’une façon ou d’une autre, j’étais spéciale. Les règles valables pour les autres petites filles, ne s’appliquaient pas à moi. 

Quelques mois plus tard, ma mère tomba malade de la tuberculose. Elle mourut au bout d’un an et nous l’enterrâmes sous un grand cerisier sauvage, au fond du cimetière. Je me rappelle toujours les immenses ramures croulant sous les fleurs blanches, comme des torrents de larmes. Mon père s’enferma dans sa douleur. Il n’en ressortit jamais vraiment.  

L’année suivante, j’allai à l’école. Mon père y laissa ses maigres économies, mais chez les Agdals, tout le monde, même les femmes, devaient être en mesure de déchiffrer les textes sacrés qui ne pouvaient être enseignés que par les Interprètes et leurs assistants. J'appris ainsi A, comme l’Appel de la Voie, B, comme la Bénédiction de 
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la Voie, C, comme la Clarté de la Voie... Et aussi les nombres : la Voie Unique, les deux directions, les trois premiers Éclaireurs, les quatre premiers Guides... De retour à la maison, comme toutes les petites filles de ma connaissance, j’aidais ma grand-mère à faire le ménage, la lessive et la cuisine. C'était facile : nous n'avions pas grand-chose et nos repas se résumaient à un peu d'avoine bouilli. Nous étions cinq : en plus de ma grandmère, mon père et moi, deux de mes oncles étaient venus habiter avec nous : Gibus, un peu simplet et Catulle avec son pied bot. Ni l’un ni l’autre n’avaient vraiment de travail. Déjà en ce temps là, je me rappelle être parfois allée me coucher sans dîner. Mais Grand-mère me racontait des histoires si extraordinaires, que j’en oubliais ma faim et m’endormais la tête pleine de rêves. Nous étions des Agdal. Une branche tombée dans la misère, elle ne précisait jamais pourquoi, mais des Agdal quand même. Nos ancêtres avaient été parmi les premiers à se convertir. Certains étaient morts en martyrs. Avant, ils avaient été des scribes distingués au service des plus grandes maisons et même un peu plus, glissait-elle parfois sans y toucher : le fondateur de la famille était un vrai mage venu de la lointaine Yartège. Il descendait d’une fée appelée Oray qui déjà en son temps était une adepte des Sept Vertus de la Voie. Elle avait sauvé le monde d’une terrible catastrophe et les hommes de la damnation en gagnant une partie d’échecs contre un prince impie appelé Nalit.  C’était elle, disait Grandmère qui avait commandé à Agdal de se rendre à Tourmayeur afin d’y être illuminé par la Voie. Mon aïeule gardait parmi ses affaires une sorte de bannière brodée d’un rhombe et d’un hibou qui étaient l’ancien emblème de notre famille. En effet, disait-elle, la fée aimait les animaux capables de voir dans la nuit, tout comme le sage peut voir dans les ténèbres de l’ignorance. Ces contes de bonne femme à la limite de 
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l’impiété faisaient toujours grogner mon père, mais il les tolérait pour faire plaisir à Grand-mère. Pour ma part, j’aimais bien l’idée de descendre d’une fée ou d’un mage, surtout quand il n’y avait rien à manger. 

Un an plus tard, mon père perdit définitivement son travail sur les chantiers. La tuberculose le rattrapait, lui aussi. Il rejoignit les Rats des Ruines qui fouillaient les décombres de la vieille cité et nourrissaient tout un trafic d’antiquités qui finissaient dans les salles de ventes aux quatre coins du Continent. Collectionner des objets Gandarètes ou même Atlantes devenaient un passe-temps en vogue dans les hautes sphères et nos trouvailles changeaient de main pour des fortunes dont nous n'avions pas idée. Les Gardiens de la Voie interdisaient de s'approcher des Ruines, repaire abhorré des adorateurs des Anciens Dieux, des mages et des philosophes d’antan, mais nous étions trop désespérés pour nous en soucier.  

Nous déménageâmes dans une masure du Bout Galeux, le quartier des laissés pour compte. Une baraque de planches aussi grande que ma chambre à la pension, elle laissait passer tous les courants d'air, même si nous avions tenté de boucher les grosses fissures avec des feuilles ou des chiffons. L’odeur de fange et d’urine qui venait de la rue me devint bientôt si familière que je ne la remarquai même pas.  

Nos nouveaux voisins n'étaient pas tendres avec les descendants déchus d'une grande famille. Ils nous adressaient à peine la parole. Cependant, n'imaginez pas un endroit sans foi ni loi. À Tourmayeur, même les vanu-pieds avaient des règles et une hiérarchie. Nous étions presque tout en bas, juste au-dessus des mendiants sans toit qui fouillaient les ordures. Tout en haut, trônait Bélisaire, le Prince des Gueux. Sa parole faisait force de 
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loi. Il dirigeait les Rats, répartissait les territoires, régulait les trafics, soudoyait les Gardiens et prélevait sa dîme. Mon père obtint de lui un terrain inexploré, loin du Bout Galeux et proche du centre des Ruines. Là-bas, disait-on, au cœur de l'ancienne cité, erraient les âmes de tous ceux qui avaient péri dans le tremblement de terre. Elles cherchaient désespérément la Voie, mais étaient tellement souillées de pêchés qu’elles ne pourraient jamais la trouver. Des créatures magiques qu'elles avaient gardées comme animaux de compagnie de leur vivant se cachaient toujours dans les ombres. Mais surtout, des trésors fabuleux dormaient sous les décombres avec les ossements de leurs propriétaires. Enfin, quelque part dans les souterrains, entre la Colonne des Lions et la Tour Verrima, se trouvait le Labyrinthe du Traître qui menait droit aux enfers. 

À l’origine, près de mille quatre cent ans auparavant, cette cité s’appelait Gandarès. Elle avait été bâtie par les survivants de ce fabuleux continent appelé Atlantis, Attalis, Atlanée ou Etlaï, détruit lors d’un accident magique près de mille quatre cent ans auparavant. Ils avaient taillé leur cité d’un seul tenant dans le roc d’une montagne, ses tours et ses murailles dépourvues de la moindre maçonnerie. Ce ne fut que des siècles plus tard, lorsque la population s’agrandit, que des maisons en pierre ou en brique furent rajoutées.  

Lors du tremblement de terre qui causa sa destruction, de gigantesques pans de roche se détachèrent du haut des tours et tombèrent entre les bâtiments. Mais certains demeurèrent coincés à mi-hauteur, à distance du sol. Aussi, sous des tonnes de débris, on pouvait trouver des pièces, des maisons ou même des sections de rues intactes. Au cours des siècles, l’ensemble fut recouvert de terre et de végétation. Pour mettre la main sur les objets restés sous les décombres, il fallait descendre 
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jusqu’aux zones préservées. Nous n'avions ni machines pour creuser, ni poutres pour étayer. Il suffisait d'un rien pour provoquer un éboulement ou traverser le sol et se fracasser le crâne plusieurs dizaines de mètres plus bas. Enfin, nous n’avions aucune carte. Il fallait prier le hasard. C’était là que les enfants s’avéraient d’une grande utilité : grâce à leur petite taille, ils pouvaient se faufiler dans les fissures et leur faible poids avait moins de chance de déséquilibrer les empilements instables. Les enfants des Rats, les Cafards, étaient indispensables à l’entreprise. J'allais devenir l’une d’entre eux. 
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3- La Dernière carte 
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Où Constance gagne une grande aventure. 

Le lendemain, je travaillai d’arrache-pied, ne prenant même pas la peine d’aller déjeuner. Aussi, ne fus-je pas fâchée de sortir à quatre heures pour me rendre chez Athénaïs pour notre thé hebdomadaire. Dans la rue, des banderoles, des guirlandes et de petits drapeaux étaient tendues entre les lampadaires en prévision de la fête des Martyrs de la Voie une semaine plus tard.  Sur le trottoir opposé, une dizaine d'individus aux vêtements austères chantaient l'hymne "Purifiez le monde et vous verrez la Voie" avec des voix monocordes. Ils brandissaient une grande banderole où l'on pouvait lire : "La magie souille l’âme". J'en éprouvai un sentiment de malaise et hâtai inconsciemment le pas pour remonter le boulevard. Jusqu’à cette apparition de démon, mes collègues et moi avions vécus heureux et ignorés de la population. Tout cela était fini par la faute de Léandre et Simon Dowells. À près d’un mois des élections, les esprits s’échauffaient. Vivement qu’on en finisse.  Des affiches recouvraient les murs à hauteur des yeux, collées les unes sur les autres : le compas qui indiquait la direction de la Vraie Voie du Parti des Héritiers d'Eugène Banonge, la tête de loup du Parti des Fondateurs d'Amédée Dagontar, la houe et le marteau du Parti du Peuple et le soleil levant du Parti du Progrès. Je n’avais connu que ce dernier au pouvoir depuis mon arrivée à Grande Courbe. 

Je passai l’Institut Mécanique, un gros bâtiment sombre derrière une haie mal taillée, puis le Café du Chien Sonnant et son nouveau concurrent : La Rose de Triskéliane, avec sa façade à l’exotisme clinquant. Il embaumait le moka à toute heure du jour pour attirer la clientèle. Arrivée à la place de la Dame de Pierre, je 
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m’assis à l’arrêt de l’omnibus, sous l’une des guerrières de marbre qui brandissait sa lance dans une pose inconfortable. Les chevaux trottaient sur les pavés, lançant des regards méfiants aux autotracteuses qui soufflaient comme de grands dragons de fer. L’odeur de leur moteur se mêlait à celle du purin et des beignets d'un petit marchand ambulant. Des enfants en haillon vendaient des bouquets de boutons d’or et d'asphodèles, les fleurs supposées border la Voie. Un vieux musicien jouait d’un orgue mécanique désaccordé, avec un petit singe au bout d’une chaîne. Derrière lui, l’eau cascadait sur une dizaine de marches sur la fontaine à degrés. Au sommet se dressait l’antique statue de la reine Elzhaï, la Dame de Pierre. Elle levait une épée, prête à affronter trois guerriers en bronze qui avaient été rajoutés une trentaine d'années auparavant : un Dagheri, un Teldane et une prêtresse Gandarète, ce qui était historiquement faux : du temps d’Elzhaï, Gandarès avait été quasi annexée par le Dagher et n’avait plus d’armée digne de ce nom.  

À ma gauche, venant de la rue d'Askia, j’entendis soudain des hymnes familiers, puis une demi-douzaine de prêcheurs de la Voie émergèrent dans leurs tuniques grises. Je crus d'abord que c'était l’une de ces processions de quartier, habituelles avant la Fête des Martyrs. Mais ils portaient une grande banderole où il était écrit : 

Suivez la Voie Trois Fois Bénie, votez pour les Héritiers ! 

J’allais détourner les yeux lorsque deux figures blanches, masquées et cagoulées émergèrent derrière les prêcheurs, l’une menant l’autre par l’intermédiaire d’un bâton, ce qui leur permettait de ne pas se toucher. Sur leurs talons, s’avançait une foule fervente. Ma bouche s’ouvrit d’elle-
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même. Un véritable Guide et son Interprète. Dehors. En plein jour. Dans une rue avec des femmes et un marchand de beignets. Et puis quoi encore ? Demain, il allait pleuvoir des saucisses dans les rues de la ville !  

Les Guides, les adeptes les plus purs de la Voie, ceux qui étaient au stade juste avant la Désincarnation Suprême ne quittaient jamais leurs résidences consacrées au sein des temples. Ils en auraient été d’ailleurs incapables. Afin d’échapper à toute tentation charnelle, ils se faisaient brûler les yeux, percer
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